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			Introduction

			L’autoformation est une pratique aujourd’hui a priori largement répandue. Qui n’a en effet jamais eu l’occasion de se former par lui-même à une quelconque discipline ou technique sans passer par l’intermédiaire d’un professeur, formateur, ou autre « sachant » patenté ? Qui n’a jamais eu la tentation, le réflexe ou l’obligation d’apprendre avec « les moyens du bord », sans recourir aux circuits institutionnels, éducatifs ou balisés habituels ? Le phénomène de désintermédiation, à l’œuvre un peu partout avec le développement du numérique – qui contribue à réduire ou supprimer les intermédiaires « historiques » –, n’épargne pas davantage le champ de l’apprentissage.

			S’autoformer ne consiste pas pour autant à se former tout seul, sans recours à quiconque, en totale autonomie. Les intermédiaires ne disparaissent pas complètement ; c’est plutôt que l’auto-apprenant va les chercher ailleurs ou les sollicite autrement, en dehors des sentiers habituellement arpentés. La médiation, constitutive de l’apprentissage, ne se dissout pas dans l’autoformation qui ne saurait faire l’économie de la confrontation avec ses pairs – ou d’autres.

			Sans doute l’autoformation exige-t-elle, du coup, une mobilisation plus grande de la part de celui qui l’entreprend, parce qu’il prendra une part active dans la constitution de sa ou ses communautés d’apprentissage. Ce qui caractérise au premier chef l’auto-apprentissage est peut-être qu’il s’agit avant tout d’une démarche volontaire, consistant à mobiliser de façon plus ou moins ordonnée les ressources de différentes natures de son choix.

			L’autoformation postule un apprenant motivé et actif, pour lequel l’acquisition de savoirs revêt une signification personnelle – ce qui, selon certains, ferait de toute formation digne de ce nom une autoformation justement, dans la mesure où l’appropriation de la formation par l’apprenant apparaît fondamentale. Disons peut-être alors avec Pascal Galvani1, que l’autoformation, en tant qu’« appropriation par le sujet de son pouvoir de formation », pourrait être au final une valeureuse « action de mise en forme et de mise en sens personnel ».

			Il n’est pas si aisé de circonscrire la notion d’autoformation ; nombreux sont ceux qui se sont essayés à une définition depuis les années 1980 – qui serait peu ou prou la période de naissance du concept2. Si certains mettent en avant l’autonomie et la créativité à l’œuvre dans les stratégies d’apprentissage mises sur pied, d’autres déplorent les limites de l’auto-apprentissage quand il se réduit à des velléités brouillonnes et à un vain butinage.

			Notre propos n’est pas, de toute façon, de proposer une nouvelle définition académique de l’autoformation, mais plutôt de mettre en lumière dans quelle mesure cette pratique peut contribuer à enrichir n’importe quel individu lambda ainsi que sa relation aux autres.

			Nous nous concentrerons pour notre part sur l’autoformation des professionnels des bibliothèques pour qui s’autoformer peut être perçu comme une véritable gageure dans la mesure où leur contexte d’intervention est par définition pluridisciplinaire. Qu’ils exercent en bibliothèques publiques ou en bibliothèques de recherche, ils doivent maîtriser un minimum de connaissances dans l’ensemble des disciplines, ou, en tout cas, savoir où trouver l’information demandée par leurs lecteurs.

			Les professionnels de l’information semblent être une population en théorie particulièrement disposée à s’autoformer et bien outillée pour ce faire, compte tenu d’une habitude éprouvée dans la manipulation de corpus d’informations et un investissement fréquent dans des actions d’autoformation pour le compte de leurs usagers. Or nous verrons qu’il serait abusif d’en faire des auto-apprenants compulsifs ou même réguliers. Un certain nombre d’entretiens menés auprès de professionnels des bibliothèques3 font en effet apparaître une situation plutôt contrastée en termes de pratiques d’auto-apprentissage.

			Certains ne s’auto- ni même ne se forment jamais, faute d’intérêt, ou parce qu’ils considèrent que cette pratique ne relève pas de leurs obligations. D’autres en revanche (plus nombreux) estiment l’autoformation constitutive de leur fonction qui présuppose une posture d’ouverture et de recherche d’enrichissement permanente dans l’optique d’une meilleure interaction avec leurs publics et compte tenu de l’obsolescence rapide des connaissances de leurs objets d’intérêt (le numérique, les pratiques des usagers, les évolutions sociétales…).

			Cette posture pourrait d’ailleurs largement être assimilée à de la veille. Il est indéniable qu’un continuum relie la veille à l’autoformation : adopter une posture active d’observation de son écosystème va de pair avec une capacité à considérer chaque situation comme potentiellement formatrice et avec l’appropriation de connaissances. Joffre Dumazedier4 écrivait déjà en 1993 : « Le processus d’autoformation suppose d’abord une attitude sélective et critique à l’égard des médias et une autodéfense d’une partie de son temps de loisir contre l’envahissement par les temps de divertissement ou d’information imposés par l’omniprésence des mass médias5. »

			Sans aller jusqu’à qualifier l’autoformation de « dynamique vitale de la personne », comme l’a fait Gaston Pineau6, nous nous y intéressons pour au moins trois raisons :

			– parce qu’il s’agit d’une pratique plutôt clandestine, plus ou moins consciente, que nous nous proposons de mettre au jour : la première partie de cet ouvrage s’attarde sur les ressorts de l’autoformation, qui sont finalement multiples : plaisir, opportunisme, nécessité… ;

			– parce qu’elle relève souvent de l’art du bidouillage et de l’occupation dilettante et qu’il est tentant de chercher à savoir si elle est « disciplinable » : la deuxième partie de cet ouvrage est une tentative de formalisation d’une méthodologie pour tous ceux et celles qui seraient désireux de structurer un tant soit peu les tâtonnements actuels de leur auto-apprentissage ;

			– parce qu’il est légitime de s’interroger sur les bénéfices de l’autoformation : est-il possible de mesurer les effets de situations informelles d’apprentissage ? C’est la question à laquelle la troisième partie de l’ouvrage s’attachera à répondre. Quelle valeur pouvons-nous reconnaître à une démarche d’investigation personnelle dont les retombées doivent faciliter l’exercice de notre profession ? Ne présente-t-elle pas un certain nombre de vertus qui concourent à ce qu’elle soit légitimée et soutenue, contrairement à ce qui se passe aujourd’hui ?

			Devons-nous reléguer l’auto-apprentissage au temps du loisir ou bien considérer qu’il est tout aussi salutaire en situation professionnelle pour orienter notre attention sur des activités sciemment choisies et non pas imposées par des flux incessants d’informations non désirées ?…

			Cet ouvrage a l’ambition d’étudier quelques-unes des multiples facettes de l’autoformation qui intègre des notions aussi nobles et vastes que l’autonomie, l’ouverture et l’altérité : puisqu’il semble entendu que nous n’apprenons pas seuls mais en nous frottant à d’autres, ce livre se veut un manuel pratique d’accompagnement vers des ressources salutaires.
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			I. S’autoformer : entre plaisir, opportunisme et nécessité

			« Se former, se donner une forme, est une activité plus fondamentale, plus ontologique que s’éduquer, c’est-à-dire s’élever et se nourrir. Se former, c’est reconnaître qu’aucune forme achevée n’existe a priori qui nous serait donnée de l’extérieur. Cette forme toujours inachevée dépend de notre action. Sa construction est une activité permanente […] Dynamique quasi organique : se donner une forme, une unité pour ne pas se dissoudre dans la multiplicité. »

			Gaston Pineau & Marie-Michèle1.

			Les situations d’autoformation des professionnels des bibliothèques sont nombreuses : ils s’autoforment pour monter en compétences afin de répondre au mieux aux usagers, investir un nouveau champ géographique ou disciplinaire (passer, par exemple, de la section adultes à la section jeunesse, d’une bibliothèque publique à une bibliothèque universitaire, des sciences aux lettres, de l’histoire à la religion), maîtriser les technologies du numérique2 auxquelles ils initieront ensuite leurs publics (utilisation d’un iPad, d’une liseuse, d’un smartphone, maîtrise de la connexion wifi, etc.) ou diverses applications à vocation opérationnelle (par exemple, une solution d’extraction de nouveautés d’un corpus d’ouvrages). Ils s’autoforment également pour accéder à un nouveau champ de responsabilités, et donc à cette fin préparer un concours – leur tutelle estimant parfois ne pas avoir à former des bibliothécaires sous prétexte qu’ils savent « nativement » où trouver les informations dont ils ont besoin…

			À côté d’un certain nombre de formations orchestrées par le service formation – souvent des stages assez techniques et opérationnels (accueil en bibliothèque, gestion de conflits, maîtrise d’outils numériques…) –, toute une panoplie d’autres objets d’intérêt (depuis l’optimisation de l’aménagement des espaces jusqu’aux biens communs, en passant par l’évolution des pratiques culturelles, la compréhension des différents publics, l’évolution des usages, etc.) se prêtent aux pratiques d’auto-apprentissage.

			1. Une dynamique inscrite dans l’ADN des professionnels de l’information ou marginale ?

			Faute d’études ou de statistiques aisément accessibles sur les pratiques de formation des professionnels des bibliothèques, il n’est pas facile d’évaluer finement la place prise par l’autoformation par rapport à des modalités de formation plus classiques ou plus encadrées – d’autant qu’elle relève souvent d’une démarche personnelle.

			Plusieurs cas de figure se présentent : un certain nombre de professionnels estiment du ressort de leur tutelle de leur octroyer des formations suite à l’entretien annuel d’évaluation, dans une attitude plutôt attentiste ; d’autres se rendent en formation par un effet d’entraînement suite à la demande d’un chef d’établissement désireux de mener à bien un projet spécifique (c’est alors l’occasion de partir à la rencontre d’autres collègues ou bien de conforter l’esprit d’équipe lors d’une séance de team building avec un coach extérieur, dans la perspective, par exemple, de l’adaptation du service à un référentiel qualité comme QualiPARIS3) ou poussés par les incitations de leur réseau proche ; d’autres encore adoptent spontanément une démarche d’autoréflexion et d’autoformation, mûs par la curiosité, un sentiment d’attraction pour un sujet donné, un problème à résoudre, le sentiment d’une faiblesse à surmonter ou faute de réponse de leurs référents habituels (supérieur hiérarchique, collègue, camarade de promotion, etc.).

			Il n’est pas davantage aisé d’estimer quels sont les moments privilégiés par les intéressés pour y recourir. Les bibliothécaires ont-ils le loisir de se former sur leur lieu de travail (quand les journées sont « hachées » par les temps de service public) ou bien sont-ils amenés à le faire en dehors de la bibliothèque, pendant les soirées, plus calmes, sur leur temps personnel ? Comment aménagent-ils et créent-ils leurs « temps propre » ? Où s’arrêtent l’autoformation et l’entretien de sa culture professionnelle (ou de sa culture tout court) ? Les frontières du temps professionnel et du temps personnel sont poreuses. Le temps consacré à la lecture notamment déborde largement la sphère professionnelle.

			2. Le numérique, grand facilitateur d’accès aux ressources et à l’autonomie

			L’autoformation n’est pas une pratique nouvelle mais l’essor du numérique a largement contribué à en faciliter la pratique. Celui-ci est en effet un grand pourvoyeur de ressources en ligne et ouvre un accès précieux à des réseaux sociaux (il est d’ailleurs intéressant de constater que les autodidactes ont des réseaux sociaux plus développés que ceux d’entre nous qui sont passés par des voies plus académiques4).

			L’irruption du numérique bouleverse nombre de secteurs d’activité, disciplines et usages depuis déjà une vingtaine d’années. Or une part non négligeable des professionnels des bibliothèques, aux dires de mes interlocuteurs, ne voient dans le numérique qu’une forme de culture dénaturée et se posent volontiers en défenseurs d’une culture qui serait à leur sens plus légitime : celle du livre stricto sensu.

			La réticence constatée encore souvent à « aborder les rivages » du numérique confine parfois à une forme de conservatisme, voire de sectarisme idéologique chez certains bibliothécaires qui ne voient dans Facebook et Twitter que… des suppôts du capitalisme.

			Comment nier la nécessité, pour des professionnels de l’information, de se familiariser avec les nouvelles technologies de l’information et de la communication ? – pour mieux s’en éloigner à titre personnel si tel est leur souhait, mais non sans avoir fait au préalable le tour du champ des possibles et des enseignements qu’ils peuvent en retirer à titre professionnel. Cet effort d’adaptation n’est pas une option, sous peine de perdre le lien, vital, avec les usagers, parce que le numérique n’est pas un épiphénomène. Dans la mesure où la bibliothèque ne peut plus se définir seulement comme un lieu d’accès aux livres, ni même aux contenus – puisque le citoyen, l’étudiant, le professionnel n’ont plus besoin d’elle pour cela –, ses représentants se doivent d’expérimenter d’autres types d’offres de services pour assurer l’attractivité du lieu, qui aura pour autant toujours une fonction culturelle et socialisante.

			Les évolutions liées au numérique ne sont pas que d’ordre technique, comme le laissent à penser certains contempteurs du « dogme numérique5 », qui n’y voient que de l’ennui et de la contrainte.

			Il n’y a pas que les modalités d’accès au contenu et de lecture (avec les liseuses et autres tablettes) qui changent, ce sont aussi les modes de production des contenus, de prescription et d’intermédiation, qui connaissent des mutations. Comment imaginer rester sourd et aveugle à ce phénomène qui bouleverse les repères et les habitudes culturels et professionnels ?

			Quel meilleur moyen en outre de ne pas se laisser emporter...



OEBPS/toc.xhtml

		
		Contenu


			
						Introduction


				
						I. S’autoformer : entre plaisir, opportunisme et nécessité
					
								1. Une dynamique inscrite dans l’ADN des professionnels de l’information ou marginale ?


								2. Le numérique, grand facilitateur d’accès aux ressources et à l’autonomie


								3. Un individu de plus en plus volontiers « entrepreneur de lui-même


								4. Pression de l’environnement socioprofessionnel et possible réassurance en situation de solitude, inconfort ou « exposition »


								5. Une pratique en question : faut-il la déplorer ou bien l’encourager ?


					


				


				
						II. Une méthodologie pour discipliner l’art du « bidouillage »
					
								A. AUTO-APPRENTISSAGE « DANS UN FAUTEUIL ».
							
							
									1. Mobiliser les ressources à portée de clics et d’yeux


									Les ressources estampillées « autoformation »


									Les blogs de professionnels


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 1 : LECTURE ACTIVE


									Les pages de curation de bibliothécaires


									Les MOOC


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 2 : MOOC


									Les webinars


									La presse, les rapports, les ouvrages de sociologues, philosophes ou économistes


									2. Exploiter les « sociabilités contemporaines »


									Les ressources audio, photo et vidéo


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 3 : VISIONNAGE ACTIF


									Les comptes Twitter


									Les groupes Facebook


									Les forums et les listes de discussion


									Les communautés de lecteurs et les booktubeurs


									Les groupes LinkedIn


							


						


								B. AUTO-APPRENTISSAGE D’OBSERVATION
							
									3. Sortir hors les murs


									Les journées d’étude


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 4 : JOURNÉE D’ÉTUDE


									Les meetup


									4. Intégrer des collectifs


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 5 : CERCLE EXTERNE APPRENANT


							


						


								C. AUTO-APPRENTISSAGE ACTIF
							
									5. Pratiquer le « compagnonnage »


									Les rencontres professionnelles


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 6 : RENCONTRE PROFESSIONNELLE


									Les cercles internes apprenants


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 7 : CERCLE INTERNE APPRENANT


							


						


								D. AUTO-APPRENTISSAGE IMMERSIF ET « FORAIN »
							
									6. Expérimenter in situ


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 8 : VOYAGE D’ÉTUDE


									7. S’imprégner en action


									FICHE MÉTHODOLOGIQUE 9 : IMMERSION


							


						


					


				


				
				
						III. Comment mesurer et apprécier les effets de situations informelles d’apprentissage ?
					
								1. Une autoévaluation des bénéfices


								2. Les vertus de l’auto-développement


								Conclusion


					


				


				
						Annexes
					
								Sélection de ressources électroniques par objet


								Sélection de structures d’information et de formation


								Bibliographie


								Sélection de périodiques et lettres d’information


								Glossaire


					


				


			


		
		
	


OEBPS/font/Times-SemiboldItalic.otf


OEBPS/font/Times-Roman.otf


OEBPS/font/Times-Italic.otf


OEBPS/image/couv.jpg
clofc|u]efc|T]1[o|n[B[1]|B|L|i]o|T|n|E|a|u|E]s

Autoformation :
I'apprentissage buissonnier

Corinne Dupin

EDITIONS DU CERCLE DE LA LIBRAIRIE







OEBPS/font/Times-Bold.otf



OEBPS/font/Times-Semibold.otf


OEBPS/image/couv2.jpg
clofc|u]efc|T]i[o|n[B|1]B|L|i|o|T|n|E|a|u|E]s

Autoformation :
I'apprentissage buissonnier

Corinne Dupin

.
\/

| EDITIONS DU CERCLE DE LA LIBRAIRIE






